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Tours 11, octobre.

Le Ministre de l'Intérieur à MM. les
Préfets. iM , .

Par décret de la délégation du Gou-
vernement de la défense nationale établi
à Tours, rendu sur l'initiative de M. Cré-
mieux, et vu les instructions du Gouver-
nement de Paris, M. Léon Gambetta,
ministre de l'intérieur, a été chargé de
l'administration de la guerre, que ML Gré-
mieux avait prise à la suite de la démis-
sion de l'amiral Fourichon.

On parle de la prochaine arrivée à
Tours du général Ducrot qui, suivant
l'exemple de M. Gambetta, quitterait
Paris par la voie aérienne, pour venir
prendre le commandement en chef des
forces nationales.

Dans. l'Orléanais

Les opérations des Prussiens dans
le Loiret restent pour nous très-obs-
cures.

Les rapports officiels que nous avons
publiés hier sur la journée du 10, nous
les montrent à Arthenay, au nord d'Or-
léans, luttant avec nos troupes et s'effor-
çant de gagner la forêt.

D'après les dépêches reçues aujour-
d'hui, les Prussiens sont signalés au sud
d'Orléans.

Mais les télégrammes sont trop suc-
cincts pour qu'il soit possible de savoir si
ce sont des avant-gardes ou des forces
considérables.

Il paraît certain, dans tous les cas, que
les Prussiens ont tourné la forêt, s©k en
descendant à droite d'Arthenay, soit
même par le département de Loir-et-
Cher.

Voici les dépêches :
Vendôme (Loir-et-Cher), H octobre.

Les éclaireurs ennemis sont signalés à
Jallàm. (?)

Beaugency, .11 octobre.

500 Prussiens sont signalés près de
Meung-sur-Loire.

Les troupes et la gardé' nationale de
Meung vont à leur rencontre.

Beaugency (Loiret), 5,000 habitants,
à vingt-six kilomètres sud-ouest d'Orléans,
sur la Loire.
_. Meung, un peu au dessus de Beaugency,
également sur la Loire, à 18 kilomètres
d Orléans.

Orléans, 11 octobre, 3 h., soir.

On se bat aux abords d'Orléans. Quel-
ques obus sont tombés entre les fau-
bourgs.

Voici les dépêches officielles relatives
à la nouvelle marche en avant des Prus-
siens dans le Loiret, qui a abouti à la ba-
taille du 10 octobre, à Arthenay :

Toury, 8 octobre, H h. 20, matin.

Les Prussiens sont en nombre à Angerville
et à Outarrille qui sont livrés au pillage.

_ 2 à 300 cavaliers sont signalés dans la direc-
tion 4e Toury.

Pithiviers, H h. 30, matia.

Le Prussiens cernent Sermaize et Iatville, à
15 kilomètres d« Pithiviers.

Maintenon, 9 octobre, 9 h. 30, matin.

Renseignements parvenus cette nuit :. Bouti-
gny est occupé par des cavaliers prussiens-, en-
viron 500 à HoussainviVW et un grand nombre j
a Champagne et Houdan. Ce n>atin , des francs- ,
tweurs aanoncent environ 300 fanuaeins et 
caralters. Les Prussiens sont partis de Bailleau ,

sur Gallardon. Ils semblent se diriger sur
Maintenon.

Malesherbes., 9 octobre, 9 h. matin.

Hier, on entendait la canonnade dans la di-
rection de Sermoise. La canonnade a ce?sé à la
nuit. Bruits contradictoires, rien de certain.
0a s'accorde à dire que nous aurions eu un
avantage marqué. Cette nuit, soixante cava-
liers prussiens sont venus à Malesherbes et ont
été répétasses par les francs-tireurs après une
vive fusillade. L'ennemi a repris la route <FE-
tampes.

Les Prussiens essaient de prendre la
revanche de leur défaite de Toury (5 oc-
tobre).

Mais les braves défenseurs du Loiret
sont résolus à défendre leur pays et à le
préserver de l'occupation prassieHRe.

DEMlilESJiUYlLLIS
La dépêehe qui suit est le complément

de celles quel'ont vient de lire etcoa&aae
notre supposition relative au retour offen-
sif des Prussiens, à la fois dans te L&iret
et l'Eure-et-Loir :

Chartres, 11 octebre.

Hier, vers une heure après midi, les
Prussiens ont dirigé une nouvelle atta-
que contre Choisy, près de Dreux, à 33
kilomètres nord de Chartres.

Ils avaient 6 escadrons de cavalerie,
2 régiments d'infanterie et une batterie
d'artillerie.

Ils ont rencontré une énergique résis-
tance chez les habitants, retranchés der-
rière des barricades élevées dans les
rues.

Les Prussiens ont été repoussés vers
6 heures du soir. Toutefois leur artillerie
a conservé ses positions.

Une partie eè Cheray est en feu. Les
hameaux de Cfeaviie, de Messangère et
de Bigsard étaie&t en iammes. Des in-
cendies étaient aRumés sur divers points
par des éclaireurs prussiens dans les
plaines de la Bauce qui avoisinent Voves.

LES REPBÉSAILLES
Chartres, 11 octobre.

Les Prussiens ont incendié le village
d'Ablis, arrêté les conseillers municipaux,
et menacé de les fusiller.

En réponse à cette menace, on croit
savoir que notification a été faite à l'en-
nemi que, s'il donne suite à son dessein,
on fusillera un nombre égal de prison-
niers prussiens.

SAINT-QUENTIN
Voici le rapport officiel sur la résistance qui

fait le plus grand honneur à cette ville ou-
verte :

* Saint-Quentin, 9 ocobre.

Préfet de F Aisne à gouvernement général.

L'attaque des Prussiens commencée
hier, à dix heures du matin, a été re-
poussée avec une ardeur admirable par
la garde nationale, les pompiers, les
francs-tireurs et la population de la ville.
La barricade du faubourg d'Isle, protégée
par le canal, a été défendue pendant cinq
heures, «telle est encore occupée par les
vaillants citoyens qui se comportent au
feu cosftiae de vieux soldats.

Nous avons perdu 10 hommes tués ©u
blessés. Les pertes de l'ennemi ont été
plus grandes. Nous avons fait 12 prison-
niers. Parmi les morts, on parle de ,2 offi-
ciers prussienne. J'ai été légèrementblessé
à la jambe.

Saint-Quentin donne un bon exemple
aux villes ouvertes. Chacun ici fait son
devoir. 9

Le préfet de VAisne,
Anatole DE I.\ FOROH. ,

Saint-Quentin, 10 octobre, 9 h. 30, soir.

Le préfet de l'Aisne au ministre de
l'intérieur.

La résistance de Saint-Quentin a été
magnifique. J'en suis quitte pour une
blessure légère à la jambe.

Aucune inquiétude à avoir, ni point le
présent, ni pour l'avenir.

EN ALSACE
Mulhouse, 10 octobre.

Les Prussiens, après avoir occupé
Mulhouse pendant huit jours, sont partis
hier, à 5 heures du matin pour New-
Brisach, où le bombardement a com-
mencé le 8 octobre.

L'ennemi a fait à Mulhouse de fortes
réfuisiiieiis en chevaux et en vivres.

L*rs^i*e le dernier peloton a quitté
Mulhouse, les ouvriers lui ont jeté des
pierres ; l'ennemi a fait feu sur eux, et en
a tué un et blessé trois.

Nousn'avonspas de nouvelles deNcuf-
Brisaeh.

' Bçlfort, 8 octobre, soir.

Les Prussiens n'ont pas fait un pas en
avant. Les francs-tireurs les tiennent en
échec. L'organisation de la défense mar-
che à merveille.

. ' y si|..vB

LA SITUATION

Une lutte à outrance, un duel à mort
entre la France et la Prusse, tel est le
résumé de la situation.

Les Puissances restent spectatrices.
sinon indifférentes, du moins inertes, de
ce e#mbat sans merci, qui sera dans
l'histoire de l'humanité, une flétrissure
indélébile pour le xixe siècle.

La responsabilité retombe tout entière
sur la Prusse, qui déjà en est cruellement
punie par des dissensions intérieures,
taudis que la jeune République fran-
çaise, unie dans un même sentiment, se
lève en armes pour repousser les en-
vahisseurs.

Cette situation est nettement indiquée
par la dépêche suivante :

Bruxelles, 9 octobre.

Des communications officielles qui
viennent d'être faites de la part de
la Russie et de- l'Autriche au Gouver-
nement belge , il résulte qu'aucune
puissance n'interviendra ni matérielle-
ment, ni diplomatiquement d'une façon
officielle entre la Prusse et la France.

Les pourparlers de la Prusse avec la
Bavière et le Wurtembrg, pour l'entrée
des deux derniers Etats dans la Confédé-
ration du Nord, semblent devoir échouer.

Seuls les duchés de Bade et de Hesse-
Darmstadt se déclarent prêts à s'unir à la
juridiction de M. de Bismark.

L'appel de M. Delbruck et du baron de
Rogenbach au quartier général du roi de
Prusse est un indice des difficultés insur-
montables que rencontre la réorganisa-
tion politique de l'Allemagne.

Les divergences n'existent pas seule-
ment entre les Etats du Sud et ceux du
Nord. A Berlin même, les différents par-
tis se livrent à un combat acharné à pro-
pos de la forme à donner à la nouvelle
Confédération germanique.

De Berlin on dément toute négociation
avec le maréchal Bazaine.

Les espérances des bonapartistes s'é-
vanouissent;

IL FAUT SE HATER

Oui, il faut se hâter d'agir et de dêfr
vrer Metz et Paris.

Les Prussiens emploient tous î«
moyens pour intimider Paris et le gou-
vernement de la défense nationale.

Voici ce qu'ils osent publier :
Berlin, 11 octobre 1879.

« Le gouvernement royal vient ès<
transmettre à un certain nombre de caM-
nets un mémorandum, lequel exprime
la conviction que Paris doit tomber d&as
un temps plus ou moins long. »

« Si cette époque doit être différée JŒS-
qu'à ce que le manque des denrées m~
cessaires à sa subsistance force cette v2k.
à capituler, il doit inévitablement ea ré-
sulter des conséquences effrayantes.

«Lecommandcment militaire de l'amêe
allemande serait mis, dans un cas pareil,,
dans l'impossibilité de fournir des moyeia
de subsistauce, même pour un seul joiïrT
à une population de deux millions d'âmes..

«Les environs de Paris, dont les appro-
visionnements auront été épuisés pour
les troupes qui les couvrent, et cela, à
plusieurs journées de marche, ne pour-
ront être, de leur côté, d'aucun secours.

« S'il en est ainsi, et si la population es
Paris ne peut pas être évacuée sur ks
villes environnantes, la conséquence im-
médiate et inévitable de cet état de cte-
scs, sera la mort par la famine de 100,008
personnes.

« Mais, comme il ne reste aux chefs de
l'armée allemande autre chose à faire qaa
de poursuivre la lutte, si ceux qui goa.-
vernent actuellement la France veuleatia
pousser à l'extrême, ce seront ceux-à
qui assumeront la responsabilité des «m-
séquences de cette obstination. »

Oui, il faut se hâter. Debout donc, et
en avant l

L'ÉLAN PATRIOTIQUE

Nous avons assisté hier à une manifes-
tation populaire qui nous a profondément
touchés et qui a ranimé notre confiance,
parce qu'elle est l'indice du raffermisse-
ment de l'esprit public.

Il était onze heures du matin.
La garde nationale avait été réunie ®m

armes et s'était rendue sur la place des
Terreaux, où stationnait la compagnie
des éclaireurs volontaires du Rhône, urne
centaine d'hommes jeunes , vaillante,
énergiques.

Les éclaireurs du Rhône allaient partir
pour harceler les Prussiens partout où &
les rencontreront et pour leur faire une.
guerre de partisans, sans trêve et saœs
merci.

*

Après les derniers serrements de
mains de leurs parents et de leurs amis,
les éclaireurs du Rhône se sont mis eu •
marche, précédés et suivis par deux ba-
taillons de la garde nationale, musique m
tête.

Sur tout le parcours de la place des
Terreaux à la place Bellecour, et de là aa
chemin de fer, la foule stationnait; tou-
tes les fenêtres étaient occupées par tes
lyonnaises à l'âme ardente, au regard
vif qui, avec un enthousiasme communi-
calif, applaudissaient les braves éclai-
reurs, et leur jetaient des bouquets et
des couronnes.

La foule saluait à leur passage, l éner-
gique et vaillante compagnie qui marias
a l ennemi.



9 Le Petit Journal

C'était un enthousiasme calme, rai-
i ioané, derrière lequel s'abrite la résolu-
| tien de sauver la Patrie ou de mourir
\ pour la France.

Point de ehants, point de cris.
En assistant à cette manifestation vrai-

ment patriotique, nous revoyions par Ta
• pensée' les événements accomplis depuis

trois mois.
Au début de la guerre, nous voyions

aistssi partir les régiments pour l'armée ;
me fièvre guerrière s'était emparée de
:û©us, et c'est par des chants de; victoire
qae nous saluions ces départs, sans pen-
ser que nos soldats allaient à la mort, à
h mort certaine, préparée! l'avance par
l'impéritie de l'ex-empereur.

Puis sont venus les désastres, et cette
exaltation des premiers jours est tombée,
ei nous avons paru nous désintéresser de

! ia guerre, espérant qu'en détournant les
j yeux nous éloignerions le péril.

« Le souverain responsable a créé le
| « danger, qu'il le conjure, 'Semblait dire
\* la France. »

Le souverain a été lâche ; il a sacrifié
^Be armée de 100,000 hommes pour sau-
ver sa tête.

Il à perdu son trône que la nation d'un'
dédaigneux haussement d'épaule a jeté
à terre.

„ij *

Mais le danger était toujours là, près-,
saut, impérieux.

La France, redevenue maîtresse de ses!
destinées, a regardé avec effroi la pro-
fondeur de l'abîme.

H lui a fallu bien des jours pour se:
remettre de sa stupeur. Elle a regardé
d'Orient en Occident si un sauveur ne
viendrait pas.

Le sauveur n'est pas venu. La France-
a compris enfin qu'elle devait se régéné-
rer dans la lutte. Elle a pris la résolution
énergique, inébranlable, indomptable, de
vaincre ou de mourir.

La manifestation d'hier a eu ce carac-J
ière et cette signification.

L'enthousiasme a été aussi grand qu'il
y a trois mois; mais il s'est traduit par
nue attitude fière et digne.

Chacun de nous pensait et disait :
« Allez, amis, allez à l'ennemi. Dites

' bien aux prisonniers que vous ferez que

; derrière vous la France entière attend
l'heure de marcher au combat. Nous vou-
lons chasser les envahisseurs; c'est à
cela que nous pensons à chaque minute,
et notre volonté ne déviera pas. Vaincre
©a mourir, où, comme l'a dit Gambetta,.
traduisant cette vieille formule ;: Nous
avons fait un pacte avec Ta victoire ou la
ïssort. »

k

* I»

Tel est le sens de la manifestation
d'hier.

Nous en avons éprouvé une joie im-
mense, parce que c'est la preuve du re-
tour de l'esprit public aux grandes et so-
k®neiies pensées qu'inspire la patrie en

. danger.
Les exemples de courage civique ont

porté leurs fruits.
Au lieu d'attendre en tremblant l'arri-

vée des Prussiens, de partout les ci-
toyens se lèvent et se portent à leur ren-
contre.

A Toury, à Saint-Quentin, à Orléans,
à Arthenay , partout où l'ennemi s'a-
vance, il rencontre les cliassepots de la
troupe régulière, les fusils de la garde
nationale et, à défaut, Tes faulx des pay-
sans.

«—«a» ** *
Il n'est pas en France, à l'heure qu'il

est, un citoyen qui ne soit disposé aux sa-
crifices suprêmes pour le salut de la
France.

L'acte héroïque de M. Gambetta a donné
l'Impulsion décisive et irrésistible main te-
nant à cet élan patriotique, parce qu'il
est, nous le répétons, calme et rai-
sonné.

11 y a trois mois, c'est en vociférant
que nous accompagnions nos soldats-
nous nous excitions nous-mêmes; au- :
jourd'hui, nous les saluons eu regret- 1

. tant de ne pouvoir les suivre.

Que les souhaits de vos compatriotes
vaus saieat propices éclaireurs du Ihôwe!
Harcelez l'eaneani, se lui laissez pas sa
instant de repos,. ni de jour ni de nuit.

Mais n'oubliez pas que si las Prussiens
doivent arriver jusqu'ici, ils nous trouve-
ront tous les armes à ia mai®, pow ven-
ger ceux dsenÉre vous f*i seraient; tom-
bés victimes de leur ceTsrage, et pour
achever votre oeuvre de destruction.

L. MAMMONT.

P.~S. — Snr. te d&ir exprimé parle capi-
taine des éclaireurs du Mâne, le procès-verbal
suivant nous a été apporté pour être inséré
dans te Petit Jmtmtd, ce que news faisons avec
te plus grand plaisir en rendant un juste hem-
mageà r%ni.fca4éve prise paria -4e compagnie de
la garde nationale :

CEUX QUI ffiSTEHT A CEUX m HOTHIT
Le 12 octobre 1879, à 11 heures du

mâtin, les déligués de lâHe c»asf>agaie
du 7e bataillon de la garde nationale
sédentaire de Lyon, voulant donaer aux
volontaires du Rhône un témoignage
de reconnaissance affectueuse pour le,
patriotisme dont ils ont faàt preuve en
quittaat leurs familles pour courir à: la
défense de la patrie ea danger, et après
en avoir au préalable averti le capitaine:
Villié, leur commaadaat, ©at organisé'
une quête sur Te parcours qu'ils devaient
suivre pour se rendre à la gare.

Ladite quête comptée et vérifiée à
1 h. de rélevée, en présence des soussi-
gnés, se monte à la somme de neuf cent
un francs soixante ees&nes, ci 9$à 6©

En foi de quei ont signé le présent
procès-vesèali

Le capitaine c&mmandant la 4e com-
pagnie du 7e bataillon,

P. MÔUCHET.
Le, sergent-major des Tirsêl-

leurs du Rhône,
P. YéutcHic.

Le sergent-major delm¥ com-
pagnie du 7e bataillon.

J.-B. GtMCB.

SOYONS UNIS

Voici le texte de rappel adressé par le
Gouvernement de la dèlenseinaiàônale au
peuf le de Paris.

Le télégraphe nous en avait traasfliis
le s cas , mais il «portait de piaoer ce
document tout eatier sous les yem des
lecteurs. Nous aouwastonjs, eB8#et,en
faire sMÉBfl profit :

Une des plus grandes souffrances «pie l'in-
vestissement de Paris impose à sa ,fwp<d4tiea,
est certainement Paèsenee canif téïe ée t«««
espèce de nouvelles. Un malaise -i&êéSaéssa-
ble s'empare des âmes, et oe n'est pas trop-d*
l'effort coaîinu du patriotisme po«r te domi-
ner. 11 ne peut toutefois nous préserver de Pm-
quiéîude et du penchant qui nous entraîne vers
les extrêmes.

Le bien et te mal sont exagérés; les bruits
tes plus divers sont accueillis et colportés, at
le trouble moral s'en accroît nécessairement.
Associé à ces émotions bien naturelles, te gou-
vernement voudrait à chaque heure transmet-
tre des informations sûres. Seulement il ne
peut transmettre que celtes qu'il reçoit, et
celles qu'il reçoit sont nécessairement très in-
suffisantes.

Bon devoir est de n'en cacher aucune, et il
s'y est conformé. On l'a accusé cependant d'a-
voir gardé pour lui un rapport détaillé de la
délégation de Tours. Ce rapport n'existe que
dans l'imagination de ceux qui en ont parlé.
De même, certains journaux racontent la dé-
faite d'un de nos officiers qui aurait perdu
7,000 hommes. Aucune indication de cette
nature n'est parvenue au Gouvernement.

Il sait que tes généraux qui opèrent au midi
de la Loire et dans l'ouest ont déjà rassemblé
des forées respectables. Quelques-unes sont en
mesure d'inquiéter l'ennemi, ce qui nous em-
pêche de dire ce que nous savons de leurs posi-
tions. Cette situation n'est certainement pas
tout ce que nous voudrions qu'elle fût; elle
n'est cependant pas sans valeur. Il dépend de
nous de la rendre meilleure encore.

Chaque jour qui s'écoule notas profite et nuit
à l'ennemi, à la condition que nous ayons te
courage et le bon sens de continuer à être ce '
que nous sommes. Paris donne à l'Europe, au
monde, te plus beau des spectacles, celui d'aae
population de deux millions d'hommes si di-
vers, si impressionnables, si exposés à dos
maux de toutes natures et néanmoins inacces-
sible à l'esprit de division, résolue, calme, pa-
tiente, ordonnée, acceptant ses épreuves avec

une admiraMe simplicité, et préparée à les su-
bir tontes avee la feime confiante qu'eilesla
conduiront an succès.

Dès à présent, Paris a conquis une gloire que
rien ne petit loi enlever. Quand il s'est levé
pour secouer te joug de l'empire qui allait con-
sommer sa trahison, tout était ruine dams te
pays,|et il a failli sa grande âme peur ne pas
désespérer. In l'opposa-Bt à la Prusse, qui s'y
attendait peu, il lui a perte un eo«p martel.
11 a déjoué ses calculs, mis te droit et l'ospinion
contre elle. Nous ne lui demandons q«e de
bien se pénétrer de la grandeur et de l'effica-
cité de sa résistance et de conserver sa mâle et
tranquille attitude.

Les hommes que son acclamation a investis:
èti difficile devoir «te mareber avec lui dans
cette voie ne peuvent assez dire combien ils
sont fiers de ce résultat, combien leur eeenr est;
rempli de reeen naissance et d'espoir. Et com-
ment n'auraient-ils pas cet espoir? L'armée j
assaillante, déconcertée en rencontrant devant
elle un peuple armé, n'a encore ni attaqué nos
forts ni approché notre enceinte; la garde na-
tionale, frémissante (fimpatteace et d'araeur,
demande à sortir des remparts et à se joindre à;
l'armée pour repousser tes Prussiens.

li est facile de comprendre ces sentiments,
et il faut s'en féliciter; ils sont te présage
d'une délivrance ; mais la garde nationale sait
que tente forée militaire doit attendre, pour
agir efficacement, le signal de ses chefs et comp-
ter sur leur vigilance et leur sollicitude. Le
temps qai s'écoule n'est pas perdu p&ar l'orga-
nisation des troupes appelées à combattre. A
Paris, chacun s'exerce incessamment, chaque
ekeyea est devenu ua soldat. Dans les départe-
ments, «tes cwps d'armée sont déjà en marche,
ptesiewrs ge^éranxites^irigout sur des points
«pue n«i ne devons pas signaler.

Ayons donc confiance, restons unis, et nous
abrégerons ainsi la, durée d'une épreuve que la
vaillance de Paris, celle des départements, au-
ront bientôt fait tourner à k confusion de nos
ennemis.

LA DÉFENSEJATMALE
Un iécr=ei, en date du 5 octobre, de la

ééiéga:tiom au Gouvernement de la dé-
fease «atioîwie, porte ee fui suit :

Considérant qu'il y a lieu de confirmer tes
ai versas créations de earps de troupes faites
d'urgence dans l'armée depuis l'investissement
de Parts.

Art. 1er. — La formation de onze nouveaux
régiments d'infanterie de marche, de trois ré-
giments de marene de zouaves et de huit ba-
tè£KtÉte de marehe de chasseurs à pied, est ap-
prouvée.

Art. 2. — Les régiments d'infanterie de
mmée pw^draot tes nos 28, 29, 39, M, 32,
3S, ,%, m, M, Wi et 3i; les régiments de
zouaves de marelle, tes H°S 1, 2 et 3, et tes
bataiiteas de n*arcke des chasseurs à pied, les
nBSd*4 à -S.

Act. 3. — Les régiments seront chacun de
trois bateillons à six eompagnies.

Les bataitteas de chasseurs auront quatre
compagnies.

Art. 4. — Pour les besoins de la défense, iî
pourra être créé égatemeat des bataillons d'in-
fanterie de marehe formant corps, et comman-
dés par un chef de bataillon.

Les membres du Gouvernement de la défense
nationale délégués pour représenter le Gouver-
nement et en exercer tes pouvoirs ;

Vu les décrets des 12 et 16 septembre 1870 ;
nÉCK&rEîîT :

Article premier.
Sontadmis en franchise, jusqu'au 15 no-

vembre 1870, à tous les bureaux de douane de
la frontière française, tes poudres de guerre de
fabrication étrangère, ainsi que les ai. aces,
munitions et projectiles de guerre, w u> ia con-
dition d'une déclaration indiquant la quantité
et la destination.

LE VOYAGE DE M. GAMBETTA

Vendredi, à 11 heures du matin, deux bal-
lons, VArmmd Bwbès et le Georges Sand sont
partis de Paris, de la place St-Pierre à Mont-
martre.

Le premier, conduit par Paéronaute Trichet,
portait JL Léon Ganbetta et son secrétaire M.
Spu lier. Dans te second se trouvaient, outre
l'aéronaute, deux Anwicains et M. Etienne
Cuzon, avocat, sous-préfet de Redon (Tlle-et-Vi-
laine), qui se rendait à son poste par la voie
aérienne. Les deux ballons contenaient des pi-
geons, et 1e premier portait de plus deux kilos
de dépêcltes.

Poussés par un vent très-faible du sud -est,
les aérostats ont laisse St-Denis sur la dr»àe, j
mais à peine avaient-ils dépassé la ligne des

 ;

forts, qu'ils ont été assaillis par une fusillade
partie des avant-postes prussiens , quelques

coups.de canons ont été aussi tirés sur eux
Les ballons se trouvaient à faThauteur de 600
mètres, et les voyageurs aériens ont entendu
siffler les balles autour d'eux, -lis se sont alors
élevés à une altitude qui les à.mis hors d'at-
teinte, mais, par suite de quelque accident ou
de quelque fausse manœuvre, le ballon qui
portait te ministre de l'intérieur s'est mis' à
descendre rapidement, et il est venu prendre
terre dans un champ traversé quelques heures
avantpar des régiments ennemis, et à une faible
distance d'un poste allemand. In jetant du lest
il s'est relevé, et a continué sa route. Il n'était
qu'à deux cents mètres de hauteur lorsque
versCreil, il a reçn une nouvelle fusillade, di-
rigée sur lui par des soldats wurtentbergeois.
En ce moment, !e danger était grand, heureu-
sement les soldats ennemis avaient leurs armes
en faisceau, avant qu'ils les eussent saisies, le
ballon allégé de son test, remontait à huit cents
mètres, les balles ne l'ont pas plus atteint que
la première .fois,. mais elles ont passé bien près
des voyageurs,et M.Gambettaa eu mêmela main
effleurée par un projectile.

VArmand Barbes n'était pas au terme de ses
aventures. Manquant de test, il ne se maintint
pas à une élévation suffisante; il fut encore ex-
posé à une salve de coups de fusils partie d'un
campement prussien, placé Jsur la lisière d'un
bois, et alla, en passant par-dessus la forêt,
s'accrocher aux plus hautes branches d'un
chêne où il resta suspendu; des paysans ac-
coururent, et, avec leur aide, les voyageurs
purent prendre terre, près de Moatdidier, à
trois heures moins un quart. Ua propriétaire
du voisinage passait avec sa voiture, il s'em-
pressa de l'offrir à M. Gambetta et à ses com-
pagnons, qui eurent bientôt atteint Mentdi-
dier, et se dirigèrent sur Amiens. Ils y arrivè-
rent dans la soirée et y passèrent la nuit.

Le voyage du second ballon a été marqué
par moins de péripéties. Après avoir essuyé la
première fusillade, il a pu se maintenir à une
assez grande hauteur pour éviter un nouveau
danger de ce genre, et il est allé descendre, à
quatre heaoes, à Grémery, près de Roye, dont
,les habitants ont très-bien faccueilli tes voya-
geurs. M. Bertin, fabricant de sucre, et maire
de Raye, a donné l'hospitalité pour la nuit à
l'aéronaute et à M. GUÏOB; son adjoint a logé

. chez lui les deux Américains. r

Le lendemain, samedi, l'équipage du secomi
ballon rejoignait celui du premier à Amiens,
et l'on partait ensemble de cette ville à midi.
À Rouen, où l'on arriva ensuite, M. Gmabetu
fut reçu par la garde nationale, et prononça
un discours qui excita l'entbonsiasœe. Be
Rouen, M. te ministre et ses oempss^ams de
route se dirigèrent sur le Mans ; ils y couchè-
rent, et en partirent te lendemain, dimanche, à
dix heures et demie. Un train spécial les con-
duisit, à Tours en une heure et demie. Nous
avons raconte, hier, l'airivée de M. Gambetta.

LES H0MEs""i)E L'EMPIRE

Le Peuple souverain publie la relation
suivante de la mort de M. Delesvaux, an-
cien président de Ta 6e chambre du tribu-
nal correctionnel de Paris, qui fut le
grand inquisiteur de la presse :

Dans la nuit d'hier, sur les trois heures du
matin, M. Delesvaax veillait encore. Son de-
nieslique qui, depuis vingt-quatre ans, te ser-
vait fidèiement, et avait seul la faeulté d'entrer
dans la chambre du président, «'étant appreene
de son maître, lui conseil/a d'aller prendre u»
peu de repos.

II fut tout d'abord effaré de la pâleur qui
régnait sur son visage, et comme il insistait :
« Tout à l'heure, » lui répondit-il, et d'un
geste un peu brusque, il le congédia.

Son domestique, peu habitué à cette façon
d'agir, ne quitta point la porte, se promettant
bien de veiller sur son maître jusqu'au matin-

A cinq heures, M. Delesvaux écrivait encore.
A six heures, il appela son domestique.

— Tu remettras tous ces papiers â leur
adresse, lui-dit-il, et maintenant laisse-moi,
je ne veux plus que l'on entre dans ma cham-
bre.

Quelques instants après, une violente déto-
nation se faisait entendre.

On entra dans la chambre de M. Deles-
vaux que l'on trouva la tête baignée dans son
sang.

Nous avons vu le pistolet. C'est une arme a
2 coups, fort élégante, et portant, grave sur la
crosse cette devise italienne :

Dio e popolo
M. Delesvaux le possédait depuis trots an.-.

Nous avons des motifs particuliers pour croire
qu'il a servi comme pièce de conviction clans>

l'affaire Baudin. .
Conseiller A la cour .mpénale de Pans, w

nomination avait paru la veille même ,de 1Ç«"
tree au ministère de M. Emile O'iivier. .

Depuis cette époque, M. Delesvaux viva»,
presque seul, écartant de lui tout sujet fie dis-
traction et comme absorbé dans de tristes pen-

sées. Les remords Deut-être.
Pour ions Us m-ticks non signés: KVRAUD. — Lyon, Imprimerie P. Mougin-Rusand, rue Stella. 37
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t!OBBESPOS»-Vt€K

Lyon, le 11 octobre 1870.
Monsieur te directeur,

Vous devez sans doute penser comme mdi
.«ue dans les circonstances actuelles, te Gmr
vernemeot provisoire doit sans retard ideoréter:

«Que dans lesdépartemen ts occupés parl'-enné-

rais les échéances sont.infidéniment prorogées.
«Que dans tes iau très départements mm en-

vahis les échéances sont prorogées jusqu'au
15 novembre prochain, et qu'aucun protêt ne
sera vala.bten«>fltfaita<vairt-te)16ln«yejBibre.

t Qu'aucune action nuidiemaiide en justice ne
sera formée et qu'aucune poursuite ne pourra
être exercée pendaiffit.l^idnaéewdeila guerre con-
tre les habitants des pays envahis, et contre les
personnes parties volontairement ouappeléesipar
les lois pour ta défense de la patrie.

« Ce décret aura pour effet de conserver les
recours das endosseurs pour les valeurs négo-
ciables souscrites antérieurement au 14. octobre

courant. , •
« Quant aux valeurs: qui pourront être sous-

crites à partir dudit jour (ifc octobre), elles ne
subiront aucun délai de prorogation. conformé-
ment au décret du 3 octobre, et seront suscep-
tibles par conséquent d'être protestées .«défaut
de paiement au fur et à mesure de .leur

échéance.
« Toutes déchéances, prescriptions et pé-

remptions en matière civile et commerciale se-
ront également suspendues pendant la durée
de la guerre, notamment en ce qui concerne
tes jugements par défaut, rendus antérieure-
ment au décret proposé. »

J'aime à croire que vous prendrez en sérieuse
considération ce projet de décret, et que vous
voudrez bien le soumettre à l'appréciation de
qui de droit, par l'insertion dans les colonnes
de votre estimable journal.

Grand merci à l'avancé, et recevez, monsieur 
le directeur, l'assurance de ma parfaite consi-
dération,

A. LAUOUVIB,
9, rue Luizerna.

NOUVELLES M LM

Avant-hier soir, à cinq heures, te magni-
fique bataillon des francs-tireurs de Nimas a
quitté Lyon, marchant à l'ennemi.

Ces jeunes gens intrépides sont armés de
cliassepots et admirablement équipés pour la
guerre de partisans.

«s ~"" • .• t 1iNous recevons communication de la cir-
culaire suivante, que l'association de la Fa-
brique lyonnaise vient, d'adresser aux né-
gociants en soieries:

i La Chambre syndicale de la Fabrique
lyonnaise croit devoir vous prévenir, de la part
de M. le préfet, commissaire extraordinaire
pour le département du Rhône, que des agents
prussiens cherchent à faire des achats d'étof-
fes unies, propres à la construction des aéros-
tats.

« Les fabricants de soieries comprendront
qu'ils doivent s'abstenir de ces marchés et
réserver leurs étoffes pour te Gouvernement de
la défense nationale, qui a déjà fait des acqui-
sitions de cette nature.

« M. te préfet ne doute pas que le patrio-
tisme des fabricants de Lyon ne suffise pour
leur dicter cette ligue do conduite.

«Il croit cependant devoir leur rappeler que

ces marchandises devenant, par te fait, engin de
guerre, la vente en est absolument défendue
pour cette destination étrangère, sous tes pei-
nes édietées parla loi. »

L'événement de la. journée de mardi a été
l'arrestation, sur les deux heures, de plusieurs
Prussiens à la gare de Perrache.

On afiirmaitqjieces hommes n'étaient venus à
Lyon que dans te>but d'y faire des achats de
soieries propres à la confection de ballons: Les
gens sensés souriaient bien un peu, mais néan-
moins le bruit allait croissant, croissant, tou-
jours

La vérité la voici:
• Les Prussiens arrêtés au nombre de huit ap-

partiennent aux ambulances ennemies, ainsi
que l'indique le brassard qu'il portent,en exécu-
tion de la convention de Genève, avec te timbre
de la ville de Pithiviers.

Ces hommes interrogés ont prétendu que leur
arrestation constituait une violation de ladite
convention, mais l'autorité a jugé le contraire,
a maintenu l'arrestation et a bien fait. Les
huit Prussiens sont en sûreté, rue Luizerne, et
des instructions ont été demandées au gouver-
nement de Tours; sur les suites à donnera cette
affaire.

Quant à nous, il ne nous paraît pas possible
que le titre de membre des ambulanees puisse
donner aux belligérants te droit d'aller où bon
leur semble, en pays ennemi, tout voir, tout
étudier, pour revenir ensuite sans être inquié-
tés faire leur rapport.

L'irritation de la population devient si
grande contre tout ce qui est Prussien, qu'à ia
suite de nombreuses plaintes signées chacune
des noms de plus de deux cents citoyens con-
nus, l'autorité a signifié a plusieurs allemands
munis de permis de séjour d'avoir néanmoins à
quitter Lyon et Ja France dans les 24 heures.

ARRÊTÉ
—

: Le préfet du Rhône, commissaire extraor-
dinaire de la République,

En vertu des peuvoirs qui lui ont été confé-
rés par tes décrets des 28 et 30 septembre
1870;

Considérant qu'il est urgent, dans l'intérêt
de la défense nationale, de connaître, pour les
requérir au besoin, toutes tes ressources dont
la ville de Lyon peut disposer en chevaux, mu-
lets, etc.,

ARRÊTE:
Article premier.

Les propriétaires de chevaux, mulets, etc.,
domiciliés dans la ville de Lyon et dans tes
communes de l'agglomération, sont tenus d'en
faire la déclaration à la préfecture (sûreté pu-
blique, Ire division, 1er bureau), dans un dé-
lai de trois jours.

Sont exemptés de cette mesure, les chevaux
qui font un service public.

Art. 2.
Les chevaux, mulets, etc. ne pourront sortir

de Lyon que sur te vu d'une carte de circula-
tion qui sera délivrée dans le bureau des dé-
clarations.

Art. 3.
Les fonctionnaires et agents de l'autorité

sont chargés, chacun en ce qui le concerne,
de i'exéeution du présent arrêté.

Lyon, te M octobre 1870.
Le préfet du Rhône, commissaire extraordinaire

d&la République,
P. CHALLEMEL-LACOUR.

AVIS Kiy» J -i
Les personnes qui se croiraient en droit de

réclamer un sursis en faveur de leurs ouvriers
ou enjpteyés incorporés dans la. garde natio-
nale sédentaire ou mobilisée, sont invitées à
en faire la demande à la Préfecture (bureau de
te.garde nationale), en fournissant toutes les
pièces à l'appui. . , „

Les demandes seront soumises a 1 examen
d'un commission spéciale nommée à cet effet par
le Commissaire extraordinaire de la Répu-

Lyon, le H octobre 18.0.

GARDE NATIONALE SEDENTAIRE

— ii

RÉORGANISATION DU SERVICE MÉDICAL

Le préfet du Rhône, commissaire extraordi-
naire du Gouvernement de la défense nationale,
sur la proposition du docteur Rivaud-Landrau,
chargé par lui de l'organisation nouvelle du
service médical de la garde nationale de Lyon,
arrête :

. Sont nommés médecins-majors des bataillons,
batteries ou escadrons de la garde nationale de
Lyon : o ] t

Etat-major, docteur Rivaud-Landrau.
1" bataillon, docteurs Conche , Pernot,

Chambard. — 2e bataillon, docteurs Rieux,
Aubert, Marduel. — 3" bataillon, docteurs
Berne, Fontan, Coutagne. —- 4e bataillon, doc-
teurs Chauvin, Bianchi, Gubian, — 5e batail-
lon, docteurs Levrat-Perroton, Deprez, Sihert.
— (ie bataillon, docteurs Chavanne, Bardonnet,
BoulanJ. — 7e bataillon, docteurs Chassagajî,
Poucet, Kastus. — 8° bataillon, docteurs Manë-
chal, Archinard, Chazal. — 9e bataillon, doc-
teurs Fresne, Meynet-Lucien, Berchoux Jean.
— 10e bataillon, docteurs Gay, Lacuire. —
11* bataillon, docteurs Pioche, Montozoa. —
12" bataillon, docteurs Duviard, Boussuge. —
13e bataillon, docteurs Burdiat, La^ayte, Per-
rin. — 14* brtaillon, docteurs Vuaillat, Lavi-
rotte, Brévard. — 15* bataillon, docteurs Cro-
las, Binet, Chabalier. —16* bataillon, docteurs
Lortet, Neyret, Rodet neveu. — 17* bataillon,
Rodct, Naquet, Grandclément. — 18* bataillon,
docteurs Garnier, Gervais. Didier. — '19e ba-
taillon, docteurs Rivoire, Bouehet. — 20* ba-
taillon, docteurs Guilhaud, Drivon aîné. —
21* bataillon, Docteurs Saint-Léger, Subit. —
22* bataillon, docteurs Drivon cadet, Chadebec.
— 23* bataillon (banlieue), docteurs Nérard,
Grenard, Carie.

Artillerie. — Les six docteurs précédemment
désignés.

Génie. — Docteurs Philipeaux, Faure.
Pontonniers. — Docteurs Chatelet, Jutet.
Garpes à cheval. — Docteur Bron.

Approuvé :
Le préfet commissaire extraordinaire

dit Rhône,
P.GHALLEMEL-LACOCR.

!
Deuxième Légion de Marche de Garde

nationale mobilisée.
—

Le Préfet du Rhône, Commissaire extraordi-
1
 naire du Gouvernement,

Vu te décret, en date du 28 septembre, lui
conférant plein pouvoir pour organiser la dé-
fense nationale dans te département du Rhône ;

Vu te décret, en date du 29 du même mois,
relatif à la mobilisation d'une partie de la garde
nationale sédentaire;

Vu l'arrêté, en date du 8 courant, relatif à la

convocation des conseils do révision appelés à
examiner les gantes nationaux mobilisés appar-
tint aux classes 1861, 1863,1862, 1801, 1860,
1859,^,1857,1800^18^; ,

Article premier. — Il sera procédé immédia-
tement à la formation d'une deuxième

1
 Légion

de marche, recrutée parmi les hommes appar-
tenant aux classes ci-dessus désignées, qui ne
sont ni mariés, ni veufs avec enfant.

Art. 2. — Le citoyen FERRER est nommé
colonel de cette Légion, et demeure chargé de
son organisation.

Art. 3. — En conséquence, tes hommes ap-
partenant aux classes 1804 à 1855 inclusive-
ment, déclarés propres au service, et qui n'ont
point. été incorporés dans la première Légion
de marche, sont tenus de se mettre à la dispo-
sition du citoyen Ferrer, colonel de la deuxième
Légion.

L'appel de ces hommes sera fait par classe,
en commençant par tes classes de 1864, 1863

, et ainsi de suite, jusqu'à la formation du con-
tingent de cette Légion.

£yon, le 10 octobre 1870.
Le préfet dn Rhône, ,

Commissaire extraordinaire de la République,
P. ClIALLEMEt-LACOnR.

atmoliot la loiloi bu
—

Un vol a été .commis au café Berthoud, tenu
i par Mme Pradel, place des Célestins.

Un garçon d'extra, soupçonné de s'être ap-
proprié.une somme de 200"fr., sur te comptoir
de cet;établissement, a été arrêté.

Hier, après-midi, la pluie a définitivement
pris te dessus. Le vent est tombé, et te temps
est complètement couvert.

Ce temps-là doit être général; nos corres-
pondants de la région du nord annoncent tous
la pluie.

C'est une température excellente dans la si-
tuation actuelle.

 .

EELSTIN BE LA GUERRE
—

PARIS INVESTI.
Le Journal de Genève, qui est très

bien renseigné sur les opérations des
Prussiens, détaille les forces ennemies
réunies autour de Paris, et indique leurs
positions stratégiques.

Résolus à lutter courageusement jus-
qu'à ce que les Allemands aient été chas-
sés du sol de la Patrie, il importe que
nous sachions bien quel est le nombre
de nos ennemis, où ils se trouvent.

Nous reproduisons donc cet article
sur les positions ennemies qui peuvent
être considérées comme définitives :

Le quartier général du roi Guillaume qui
se trouvait, jusqu'à ces derniers jours, au
château de Ferriôres, au sud de Lagny, Mient
d'être rapproché de l'enceinte de Paris et trans-
féré à Versailles. Ce déplacement do l'est à
l'ouest indique-t-il que, dans l'opinion des gé-
néraux prussiens, les évolutions de l'armée
pour se rendre à ses positions d'investissement
seraient complètement achevées, et que tes opé-
rations du siège proprement dit seraient à la
veille d'être ouvertes ? Nous l'ignorons. Mais
comme il en résulte que Versailles est devenu

Feuilleton du 13 Octobre lo70

Le comte Sknera, un des plus riches
boyards de la Russie méridionale, était
dépuis longtemps cité, pour son extrême
avarice; détesté de ses paysans, vivant
en mauvaise intelligence avec ses voi-
sins, il était retiré dans un de ses châ-
teaux, éloigné de sa femme, et tout en-
tier occupé à entasser dans ses coffres
les revenus énormes de ses terres et de
ses villages. Ses valets criaient fainme,
ses chevaux cliques piaffaient d'inanition
«ans ses écuries démantelées; sa meute,
taule de nourriture, diminuait à vue
a oeil; enfin l'esprit de Pllat-pairon de
Molière semblait planer sur ce logis dé-
sole. p

Tout à coup, Ô prodige ! le grand par-
tisan du jeûne et de l'économie dépouille
*Ç vieil homme; les valets se couchent'
aP*ès avoir amp-rewrent soupe ; les ciifc
vaux trouvent le foin, l'orge et l'avoine
en abondance dans leurs râteliers si lovjg-

temps vides, les chiens eux-mêmes
voient tomber au milieu de leur chenil
des reliefs d'une table jusqu'à ce mo-
ment fabuleuse. .

M. le comte quitte les sordides vête-
ments dont il avait depuis longtemps
affublé sa noble personne; il se pare
d'habits à la dernière mode et de bijoux
du prix et du travail les plus précieux. 11
ouvre ses coffres et en. fait sortir des
monceaux d'or pour se créer un équi-
page et un train de prince.

Bientôt toutest prêt, etM. de Sknera,
entouré de cavaliers, de piqueurs, d'hei-
duques superbement équipés, se lance
au galop d un attelage irréprochable sur
la roule d'Odessa, où ii amve précisé-
ment au moment où. les grandes manœu-

'vres de la cavalerie russe vont commen-
cer Womersensk.

De toutes parts on criait au miracle.
Harpagon grand scignenrl Harpagon
libéral, prodigue, dissipateur! c'éta'it à
n'y pas croire. Les amis du comte
Sknera, et il en voyait surgir un grand
nomîjio depuis qu'il avait défoncé ses
coffres, répandaient io bruit qu'il avait

pour but, en faisant montre de ses ri-
chesses et de sa puissance aux yeux de
l'empereur, d'obtenir un emploi brillant
à la cour ou dans la diplomatie.

M. Sknera, d'ailleurs, avait plusieurs
membres de sa famille avancés dans les
hautes dignités de la couronne, et il était
tout simple qu'il briguât des distinctions
que sa naissance et sa fortune lui don-
naient le droit de convoiter.

Mais là n'ôtaitpas, comme on va le voir,
le véritable secret de la métamorphose du
comte.

En même temps que M. Sknera, arri-
vait aussi à Odessa une Mmo Muller, fem-
me d'un colonel en activité de service.
M™ Muller était jeune, belle, spirituelle
et coquette, à ce point, qu'on lui avait
donné pour surnom : l'Envie-dcs-Damcs
et le Désespoir-des-Hommos. Le motif
du voyage de cette dame était, d sait-on,
de postuler une dignité secondaire dans,
la maison de l'impératrice, ou au moifls
dans celle de la princesse Nicolaïewna.

Le comte et Mmo Muller, qui se con-j
naissaient depuis quelques mois (cette j
dame était venue passer l'hiver chez une

vieille tante, dont le château confineaux
propriétés du comte), se virent à Odessa.

Une certaine familiarité qui existait en-
tre eux n'échappa point aux regards :
bientôt ils parurent ensemble dans les cer-
cles, et les. suppositions de toutes sortes

commencèrent à circuler, i

Sur ces entrefaites, le comte de Voron-
zoff, gouverneur général de la Russie
méridionale, donna un bal pour célébrer
l'arrivée de son souverain, de la famille
impériale et des hôtes illustres qui ve-
naient participer aux fêtes guerrières des
enfants du Nord. Le comte Sknera et
Mme Muller furent invités à ce bal avec le
cérémonial courtois qui distingue l'aris-

.topratie russe.

M. Sknera voulut paraître, dans cette
fête où l'empereur devait se trouver, en-
touré des prestiges de la richesse et du
bon genre. Il appela auprès de lui les plus
habiles artistes et ouvriers de la ville, se
(it faire un costume étincelant d'or?,? de
broderies et de pierres précieuses, aug-
menta le nombre de ses g«ns, et acheta
à un prix exfflrhiwnt une calèche que
Ton arait" lait venir de Londres pour
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le centre de cette nouvelle phase de la guerre,
c'est aussi cette ville qui servira de point de dé-
part à notre rapide description.

En avant de Versailles, sur la rive gauche
de la Seine, et à une distance de l'enceinte
continue de Paris, variant de 4 à 5 kilomètres,
se prolonge, entre Saint-Cloud à gauche et
Clamart à droite, une chaîne de collines for-
mant, autour du coude de la Seine, un vaste
cirque dont la concavité, tournée ver le nord,
enveloppe, sur l'autre rive du fleuve, tes villa-
ges de Boulogne et de Billancourt. Ces collines
ne sont pas très-élevées. Leur hauteur au-des-
sus de la plaine varie de 260 à 480 pieds. Ce
n'en est pas moins une position stratégique
importante, car elle domine d'une part l'extré-
mité S.-E. de l'enceinte continue, le bastion
du Point-du-Jour, de l'autre les forts de la rive
gauche, Issy, Vanves, Montreuge et Bicêtre.
Elle permet en outre d'établir des batteries de

f
ros calibre qui combattent te fort du mont
'alérien, situé à moins d« six kilomètres de

St-Cloud. 9
L'importance de cette position au point de

vue offensif, n'avait pas échappé aux généraux
chargés de la défense de Paris, car sous le mi-
nistère du comte de Palikao, comme sous le
gouvernement de la défense nationale, des re-
doutes en terre à grand relief et fortement
palissadées avaient été construites sur plu-
sieurs points de cette ligne, entre autres à
Montretout, à Saint-Cloud, à Sèvres et à Cla-
mart. Une autre redoute, élevée sur la rive
droite à Billancourt est également destinée à
défendre les abords de Paris dans cetU direc-
tion.

L'arrivée des troupes allemandes et le com-
bat du 19 septembre ont fait tomber en leur
possession ces ouvrages avancés qui ne parais-
sent pas avoir été l'occasion d'une défense bien
sérieuse. Une redoute allemande couronne
maintenant te parc de Saint-Cloud, au lieu dit
la Lanterne de Démosthènes, tandis que l'on
travaille activement à la construction de batte-
ries sur toutes tes hauteurs qui dominent la

' fille de Saint-Cloud. Ces batteries de canons
Krupp sont destinées à répondre au feu du
montValériea.

Un peu plus loin, à l'Est, du coté de Sèvres,
une autre redoute a été élevée en face de celte
le Billancourt.

Ces positions si importantes de Sèvres et de
Saint-Cloud sont occupées par le 5e corps
prussien (général Eirchbach) et le 59e régi-
ment en particulier, est campé dans les bois de
Mçudon et sur les hauteurs de Sèvres.
A leur droite, ea faeedes fortsd'Issy, de Van-

ves et de Montrouge, que renforcent des ouvra-
ges en terre construits dans leurs intervalles,
se trouvent en première et en secot.de ligne,
les deux corps d'armée bavarois, sous les gé-
néraux Tann et Hartmann. Us s'étendent de
Clamart à leur gauche jusqu'à la Seine, à
Choisy-le-Roi. Leur gauche est renforcée par
un ouvrage très-important, construit par tes
Français et enlevé par les Allemands dans la
journée du 19 septembre. Cet ouvrage, la re-
doute de Moulin-la-Toar, s'élève sur la droite
de la route de Bièvre à Châtillon, en un point
culminant, à 420 pieds au-dessus delà plaine.
H était primitivement ouvert à la gorge du
côté de Paris, mais les Allemands se sont em-
pressés de le retourner contre la place, et d'y
établir des batteries blindées, afin de mettre ce
poste avancé à l'abri d'un retour offensif de
l'assiégé.

En avant du front des Bavarois s'étend le
village de Villejuif avec une redoute que tes

Allemands ont enlevée, puis abandonnée, à
, cause de sa position exposée sous le canon du
fort de Bicêtre. Il paraîf-qu'elte a été occupée

; de.nouveau par les troupes françaises. *
^ Les deux corps bavarois occupent tes villa-
ges de Clamart, Plessis-Piquet, l'Hay, Che-
VHIT, Thiais et Choisy-le-Roi, formant une
ligne longue de 10 à 12 kilomètres, ayant son
centre appuyé à la ville de Sceaux. Les hau-
teurs ainsi occupées ont une hauteur moyenne
de 150 ài70 pieds au-dessus de la plaine. Elles
ont en face d'elles tes forts dissy, de Vanves,
ete Mftatrouge, de Bicêtre et d?Ivry, renforcés,
comme nous le disions tout à l'heure, par quel-
ques ouvrages de campagne.

A itest des Bavarois, dans te delta formé par
la Seine et la Marne se trouve le 6e corps (géné-
ral Turapling), appartenant comme les précé-
dents à la Ire armée que commande te prince
royal de Prusse. H a, en face de lui, te fort de
Charenfen, tes redoutes de St-Maur, et en deu-
xième ligne, te donjon de Vincennes dont les
hautes tours gothiques apparaissent au-dessus
des rives boisées de la Marne, à une distance de
10 à 25 kilomètres.

A la droite du 6e corps et directement à l'est
de Paris, se trouve te lie corps d'armée wur-
tembergeois (général ©feernitz; qui forme l'aile
droite de l'armée du prince royal de Prusse. H'
s'sçpf uie à la Marne, vws Sournay et Noisy-le-
Grand, et observe sur l'autre rire de cette ri-
vière te fort de Nogent et tes redoutes de Fon-
tenay.

Au-delà de la Marne, commence l'armée du
prince royal de Saxe, ou 2e armée, donr l'aile
gauche est formée par te corps saxon (général
prince Georges de Saxe) s'élendant de cette ri-
vière au canal de l'Ourcq et observant tous tes
forts de l'ouest, ceux de Nogent, de Rosny, de
Noisy, avec les redoutes de Fontenay, de la
Boissière et de Montreuil qui complète dece côté
la défense extérieure de Paris. Ces troupes oc-
cupent tes villages de Gagny, Montfermeil,
Clichy, Livry et la forêt de Bondy,

A la droite des Saxons, et enveloppant dans
une vaste ligne courbe les forts du Nord-Est,
de Paris, Moisy, Romainville, Aubervilliers,
etc., s'étend la garde royale, commandée par
te prince Auguste de Wurtemberg. Elle inter-
cepte tes routes des Petits-Ponts, de Sealis, de
Soissons, et tes chemins de fer de Paris à Reims
et à Amiens. Les villages de Dugny, du Bour-
get, du Grand-Draney sont occupés par tes
treupes de ce corps. Suivant les dépêches fran-
çaises, il aurait jeté sur son front, entre le
Bourget et te fort de ia Courneuve, quelques
ouvrages en terre qui auraient dû être aban-
donnés. Mais tes rares indications que nous
possédons sur tous tes faits de guerre dans cette
direction sont trop vagues et trop incohérentes
pour qu'il soit possible d'en tirer aucune induc-
tion sérieuse.

Au nord de St-Denis, et donnant la main,
par sa gauche, à la garde royale, se trouve le
4e corps (général d'Alvensleben), te même qui
s'est couvert de gloire dans la journée du
16 août, à Mars-la-Tour, en arrêtant à lui
seul, pendant plusieurs heures, la retraite de
l'armée française. H complète l'investissement
du câté du Nord, intercepte tes chemins de
fer d'Amiens et du Havre, et enveloppe tes forts
du Nord et de Briche, en avant de St-Denis.

Enfin, à Fe«estdu 4e corps, et formant l'aile
droite de l'armée du prince royal, se trouvent
des troupes du 13e .corps que commandait le
grand duc de Mecktembourg-Schwerin, appelé
récemment aux fonctions de gouverneur de
Reims. Son successeur n'est pas encore connu.
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Ces troupes, postées à Epinay, à Argenteuil,
à Bezons, couvrent tous tes points de la Seine.
Elles se seraient même établies à Genevillersoù
elles auraient transformé à leur usage une re-
doute construite par lesFrançais et abandonnée
par eux. Cependant d'autres renseignements
représentent les Français comme étant encore
établis à Colombes,dans un ouvrage de campa-
gne. Nous ignorons si cet ouvrage est le même
dont nous parlons ici et qui aurait été occupé
par tes Allemands.

Un pont de bateaux jeté sur la Seine près de
Beugival, fait communiquer le 13e corps avec
1e 5e, c'est-à-dire l'aile droite du prince royal
de 'Saxe avec l'aile gauche du prince royal de
Prusse, et complète ainsi le blocus de Paris.

Les troupes que nous venons d'énumérer
sont celles qui sont en première ligne. Elles
forment un effectif d'environ 270 mille hommes
auxquels il faut ajouter 40 ou 50 mille cava-
liers et un nombre à peu près égal de troupes
de réserve, ce qui porterait l'effectif total de
l'armée réunie sous les murs de Paris à 350 ou
400 mille combattants, répartis en deux armées,
se rejoignant par leurs ailes, l'une au sud, l'au-
tre au nord de Paris.

Outre ces forces considérables, l'Allemagne
possède encore trois autres armées : la 3e de-
vant Metz, sous tes ordres du prince Frédéric-
Charles ; la 4e en Alsace, sous les ordres du
général Werder ; enfin une 5e armée sous les
ordres du général Vogel de Falkenstein, qui se
met en marche en ce moment pour entrer en
France et servir de réserve à l'armée d'inva-
sion.

LES ATROCITÉSJE PRUSSIENS
Nous extrayons les passages suivants

d'une lettre adressée à un soldat du train
en garnison à Lyon, par sa femme, qui
demeure à Moutiers-sur-Saulx (Meuse).
On y verra de quelle façon les Alle-
mands exercent les droits du vain-
queur :

Le 6 octobre.
Depuis ma dernière lettre, bien des ma-

lheurs ont frappé notre commune et tous les
environs. Dans tes premiers jours de la se-
maine dernière, nous avons encore eu un
passage de Prussiens; on avait tiré sur eux
dans la vallée de Chaillion : ils s'enj sont pris
aux habitants de Chaillion, et les ont menacés
de tout mettre à feu et à sang ; on à tiré une se-
conde fois, alors ils se sont mis a parcourir tes
bois à la poursuite des tireurs; comme ils ne
les ont pas trouvés, ils ont arrêté tous tes ou-
vriers qui travaillaient dans la forêt et les ont
garrotés; puis ils tes ont emmenés prison-
niers.

Ils ont ensuite envahi la maison forestière,
où ils ont trouvé chez Maire un de ses amis,
Alexis Causin qui, allant à St-Dizier, avait
pris à travers bois pour éviter l'ennemi. Comme
tous deux leur dirent que la maison forestière
était la propriété du gouvernement, ils ont
commencé par tout piller, après quoi ils ont
mis le feu à. la maison qui a été toute brûlée,
sans qu'en n'ait rien pu sauver.

Causin et Maire, qu'ils accusèrent d'être des
espions, furent emmenés prisonniers jusque
dans la vallée de Chaillion; M. Causin parvint
à s'échapper, malheureusement il fut repris.
Los Prussiens alors te suspendirent nu à un
arbre, et malgré toutes tes supplications du
malheureux, ils te fusillèrent en présence de

Maire et des autres ouvriers prisonniers, |eg
menaçant du même traitement à la moindre
tentative de fuite.

Nous avons eu bien peur le même jour pour :
papa ; M. Marcel l'avait envoyé â Rachevone
faire une commission ; il a été surpris par une
colonne de 1,200 Prussiens, qui l'ont arrêté.

Sais-tu ce que ces misérables ont inventé
pour l'empêcher de fuir ?

Ils lui ont coupé les boutons de son panta-
lon, de sorte qu'il ne pouvait marcher qu'en
employantses deux mainsàretenir ce vêtement-
de plus, on le forçait à marcher au milieu des
cavaliers; néanmoins tous les ouvriers prison-
niers et papa aussi ont pu fuir ; papa le len-
demain, les ouvriers quelques jours après.

Voilà l'existence que nous avons ici tous les
jours: nous sommes exposés continuellement à
tous les périls ; ces maudits Prussiens menacent
de mort quiconque n'exécute pas leurs moin-
dres volontés ; si cela ne cesse pas, ils feront
mourir tout te monde ici de faim et d'énou-
vante.

Depuis le 22 septembre, il faut chaque jour
leur fournir te pain, te vin, l'eau-de-vie, la
viande, les cigares, l'avoine, le foin, sans comp-
ter l'or et l'argent.

Aujourd'hui encore, un ordre exige 42,000
francs dans les 48 heures ; tous les conseillers
municipaux des cantons environnants sont
réunis à Moutiers pour s'entendre, on ne peut
plus y suffire ; on est même au point de se faire
tuer plutôt que de so soumettre à toutes ces exi-
gences intolérables.

D'ailleurs, il n'y a plus rien à manger;
les pillards prennent tout, mangent tout et gâ-
tent le reste. Ce sont certainement des traî-
nards; ils sont toujours dans le pays, ils pas-
sent et repassent, ravagent, pillent, volent
probablement pour envoyer en Prusse.

Maintenant ils annoncent que tous nos jeu-
nes gens de dix-huit ans vont être obligés de
servir chez eux; aussi tous s'empressent de se
sauver et de s'engager dans l'armée française.

Hélas! quand tout cela cessera-t-il, et ver-
ron^fq^SNla fin de nos peines?

fv^î^JUVELLE
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êire offerte à l'ambassadeur d'Autri-
che, .ç,

Mme Muller, de son côté, faisait choix,
dans les bazars d'Odessa, des plus belles
et des plus splendides étoffes. L'anti-
chambre de son hôtel était remplie d'une
foule de marchands, faiseuses de modes
françaises, couturières, coiffeurs, bijou-
tiers, femmes de service, etc.

M"" Muller, dans tout ce tracas, au mi-
lieu de ces enivrants préparatifs, pensait
au triomphe qui l'attendait, au déluge de
fleurs^ de madrigaux, de flatteries qui
allait l'accueillir. "(Tétait une joie, un de-
tire, une folie indicibles. Le comte n'était
pas moins que son amie bercé d'illusions
enchanteresses ; il se voyait accueilli par
Fempereur avec une distinction particu-
lière ; sou imagination le portait déjà aux
preauers postes de l'empire : je serai
tfabord ambassadeur,c'estlê moins qu'on

risse me proposer; mais je reviendrai à
ctMœ, l'empereur me Gonflera un dé-

partemeat mim&tériel; je deviendrai fa-
vori, dfcata foi! une vice-royauté pourra
peut-être un jour couronner mon ambi-
tion, qui n'a rien que de naturel, puisque

le bien de l'Etat et le service de Sa Ma-
jesté doivent être mes seuls mobiles.

Le comte possédait parfaitement la
langue française, mais peut-être avait-il
omis de lire la fable du Pot au lait, su-
blime fantaisie du bon La Fontaine, que
le prince de Taleyrand conseillait à tous
les personnages de la cour d'apprendre
par cœur.

Cependant, malgré toutes ces ravis-
santes extases, en dépit de toutes ces dou-
ces rêveries, un pressentiment sinistre,
une fatale tristesse planait sur les deux
hôtels. Il y avait au fond de ces joies fri-
voles comme une lie de deuil, comme un
frissonnement d'épouvante.

L'heure du bal sonna enfin. M"" Muller,
toute resplendissante, toute chargée de
dentelles, de rubis, de perles, d or, de
diamants, s'apprêtait à s élancer dans son
élégant équipage ; déjà les chevaux piaf-
faient en hennissant, les valets avaient
allumé leurs torches, les coureurs bran-
dissaient leurs longues cannes à pomme
d'argent. Elle va descendre vive et légère
les degrés de marbre de son hôtel, lors-
qu'un laquais tout haletant se précipite

pour lui annoncer la visite d'un aide de
camp de l'empereur.

Sous le prestige de ses songes de for-
tune et de plaisir, la jeune dame croit
que l'officier n'est que l'envoyé de la fa-
veur impériale. Pour elle, c'estla colombe
de l'arche qui apporte le rameau précur-
seur. Elle ordonne que l'officier soit in-
troduit aussitôt. « Madame, dit l'aide de
camp en s'avançant après l'avoir respec-
tueusement saluée, la volonté de Sa Ma-
jesté Impériale est que vous vous rendiez
à l'instant même à Saint-Péterbouro- pour
rejoindre le colonel Muller, votre

S
mari.

Sa Majesté vous laisse toutefois le choix
de vous retirer, si vous le préférez, au
couvent des Annonciades de Moscou, où
alors vous resteriez enfermée cinq ans. »

La pauvre jeune femme si cruellement
détrompée se récria, se lamenta, et finit
par s'évanouir. L'officier qui n'opposait
qu'une impassibilité tartare aux cris, aux
supplications, aux plaintes de l'infortu-
née, répétait seulement: — Il faut choi-
sir, et obéir. Elle se détermina enfin et
vota pour le couvent.

A une heure après minuit, au moment
où le bal était- arrivé à son plus éclatant
période de joie et de mouvement, le
comte de Sknera roulait sur le chemin de
Koursk, et Mme Muller se dirigeait vers
Moscou. Les exécuteurs de l'arrêt impé-
rial avaient reçu l'ordre d'empêcher
toute communication entre les deux con-
damnés. La nouvelle de leur double in-
fortune arriva au bal sans que per-
sonne eût la fantaisie de s'apitoyer sur
leur sort.

Le second jour seulement on sut qu«
l'empereur avait été informé qu'une liai-
son, qui dépassait les bornes de l'amitié,
existait entre Mme Muller et le comte.
Le czar, jaloux de faire respecter Ja fidé-
lité conjugale, avait en toute hâte fa»
procéder a une enquête, sans que les
parties intéressées fussent entendues,
il les avait jugées, et l'arrêt prononce
avait reçu immédiatement son exécution.


